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ROUBAIX, LE 8 MAI 1SS3 

R£SULTATS_ÉLECTORAUX 

Los jou rnaux radicaux t r iomphent du 
r.'.s illat des élections de dimanche der­
nier . 

Ces chantsd 'a l légresse nous étonnent; 
nous le* comprenons mal. 

Dans la Hante-Savoie, le candidat in­
transigeant est élu. 

A Paris, M.de Bouteiller, président du 
Conseil municipal , membre de l 'extrême 
gauche , aneien officier de mar ine , mis 
en réforme et rayé ('.es cadres de la 
Légion d 'honneur , pour vol — s'il faut 
en croire les oppor tunis tes et aussi 
les témoignuges les moins suspects — 
arr ive en tête, bat tant de plusieurs cen­
taines «le voix, le docteur Thulié , can­
di.iat de l'Union républicaine. 

Les can iidaîs du Gouvernement sont 
écrasés par tout . 

Qaaad ce n'est pas un conservateur 
qui triomphe, comma dans lo Pas-de-
Calais, c"est immanquablement un ra­
dical. 

Comment l'Uni m iv; ublicaine osc-t-i 
e l leci icure chante r vicl ' i re? 

Comm Bi le XIX* Siècle, l&RSpubli-
que française, ie Voltaire e t les autreî 
j o u r n a u x à la solde du cabinet, préten­
dent-ils que les électeurs sont p lus •oli-
dement a t tachés ;:u jacobinisme bour­
geois, que le l ier re à un vieux pan de 
m u r ? 

Les faits sont là qui les contredisent : 
et qui démontrent bien mieux que les 
plus savantes dissertat ions l ' impopula­
ri té légi t ime dont jouissent les radicaux 
du Gouvernement et leurs amis inté­
ressés . 

I n second fait qu'il importe de rele­
ver , c'est le réveil du parti conserva­
teur . 

Il entre en lutte : et , s'il ne t r iomphe 
pas encore par tout , la minor i té est moins 
écrasante qu'il y a deux ans . et peut de­
venir p rocha inement la majori té . 

A Coutances. le candidat opportunis te 
qui avait obtenu 'J,1\)S voix en 1881, est 
ramené à 7,;!i;S voix en ISSU ; tandis que 
le candidat conservateur saute de 8,594 
voix à 5,598. 

Soit une augmenta t ion de deux mille 
voix, dont dix-hui t cents envi ron sont 
enlevées au candidat radical . 

Dix-huit cents électeurs , indignés de 
la politique suivie par les opportunis tes 
t r iomphants , dix-hui t cents électeurs dé­
sabusés , rev iennent aux conservateurs 
et aux l ibéraux. 

Et comme le Gouvernement , comme 
la Chambre persistent dans leurs crimi­
nels agissements , il n'esl pas difficile de 
prévoir que p r o c h a i n e m n t les dix-huii 
cents seront trois mille, et que le ra­
dicalisme sera vaincu dans cette Nor­
mandie, qui est par excellence le pays 
du bon sens. 

A Paris , même phénomène . 
. Les conservateurs g. ignent cinq cents 
voix, tes radicaux en perdent deux mille 
environ. 

t 'es résul tats sont consolants ; nous les 
enreg is t rons avec joie . 

Ils démontren t que les l ibéraux et les 
conservateurs seront victorieux, le 
jour où ils auront l 'énergie de le vou­
loir. 

Pour eux, vouloir c'est pouvoir. 
Jamais l"i>ccasion ne s'était présentée 

meil leure. 
Le pays est ruiné, désorganisé ,énervé 

par les prat iques d 'une adminis t ra t ion 
qui fait de la politique, encore de la poli­
t ique, toujours de la politique, rien que 
de la politique ; — elquelle polit ique ! 

Les phrases creuses, la chasse*à la 
liberté de 'conscience , les opérat ions 
financières les plus vareuses , les entre­
prises i e s p l u s i n s e n s é e s ^ o u s sont offer­
tes comme une panacée universelle.capa-
ble de gué r i r tous nos maux . 

Bien îles gens ont cru le remède sou­
verain, et ont abandonné le soin de rele­
ver la France à des empir iques poli­
t iques. 

Comme toujours les empir iques ont 
aggravé le mal ; effrayé les intérêts , di­
lapidé les Pinances. 

Mais les nati >ns, à l 'exemple des in­
dividus, ont le sent iment de leur conser­
vation personnelle. 

Quand ell ^ se sentent pér i r sons le 
régne d'un homme ou d'un rég ime,e l les 

Ht le jOUg. 
I â ce sent iment de conservation 

qu'il faut a t t r ibuer le corn­
ai jnceuient de résistance qui s'est ma-

• d imanche dern ier ; résistance 
que nous devons encourager , parce que, 
c'est par elle que nous viendra probable­
ment le salut . 

P I E R R E SALVAT. 

L E P R E T R E 

Nous ne croyons pas que le prê t re ait 
jamais eu 1 honneur d'être haï et ou t ragé 
dans la mesure où il l'est au jourd 'hui . 

A d 'autres époques les at taques diri­
gées contre lui ont pu être plus furieuses 
et plus sanglantes . 

Elles n'ont pas été cer ta inement aussi 
répétées, aussi profondes, aussi perfides 
qu'à .la not re . 

Pourquoi .de la part de la libre-pensée, 
cette haine du prê t re , ce dén ig rement 
du prê t re , cet acharnement contre le 
prè i re , sinon parce que se voyant et se 
sachant impuissante en présence d'une 
religion qui est divine, elle met tout 
entière cette rel igion dans l 'homme qui 
la sert , pour conserver l 'espoir de la ren­
verser en le renversant lui-même :' 

Il ne parai t guè re aisé -au libre-pen­
seur, tout espri t fort qu'il est, de ru iner 
le dogme d 'une Egl i se qui depuis dix-
huit siècles a résisté aux assauts les plus 

formidables ; contre ce dogme merveil­
leux qui le trouble, il ne peut que s'ébré-
cher les dents . 

Il lui parai t plus aisé d 'abat tre le prê­
tre, qui est un homme et qui , à ce litre, 
est facile à combat t re . 

Contre le prê t re , il re t rouve ses forces: 
il se sent à l'aise : il voit plus de pr ise : 
il voit des os. de la chair , une soutane, 
un cœur sous cette soutane, quelqu'un 
qui parle, qui a g i t ; il peut mordre , et il 
mord tant qu'il peut . 

Suivez sa marche et sa tactique : il 
s 'empare du prê t re , il le dépouille de 
son caractère sacré, de son autori té ec­
clésiastique, de ce qui le fait p rê t re ; et 
c'est pourquoi , entre parenthèses , afin 
d 'achever son dépouillement, il vomirait 
le voir en veston. 

Lorsqu'il en a fait un individu comme 
les aut res , ce n'est pas tout : car se se­
rait encore un honnête h o m m e . E t le 
peuple pourra i t se d i re : t Cet homme ne 
peut nous t romper ; il est honnête ; il 
nous parle d'un Dieu : c'est qu'il y en a 
un. » Et le peuple pourrai t le croire . 

Une aut re besogne commence : c'est 
le rapet issement , c'est le rabaissement 
de l 'homme. Ce l ibre-penseur , après 
avoir fait du prê t re un h o m m e comme 
lui, fait de cet homme un h o m m e aussi 
bas que lui : il le fait à son image ; il 
lui prê te ses inst incts , ses ambit ions, 
ses passions ; il le déshonore, il l 'avilit, 
et, la transformation te rminée , tout fier, 
d'un a i r va inqueur , il crie au peuple : 
« Peux- tu met t re ta confiance en cet 
homme ? Tu vois, il te dupe ; mépr ise-
le, repousse-le, c'est un coquin : il vit de 
ta foi. » 

E t malheureusement t rop souvent le 
peuple écoute le misérable qui lui parle 
ainsi . 

Aimons le prê t re . 
Aimons-le comme il mér i te d 'être 

a imé. 
Nous l 'aimons.nous aut res catholiques. 

je le sais bien, comme on aime celui à 
qui on se confie, qui vous console, qui 
vous sout ient ; comme on aime son ami 
de tous les jours , de toutes les heures , et 
surtout de la dernière : comme on aime 
le représentant le serv i teur fidèle de son 
Dieu... 

Mais aimons-le encore c j m m e l'insulté 
de tous les instants , comme le paria 
d 'une bande maî t resse , par accident, de 
nos destinées et des siennes ; songeons 
à ce qu'il doit souffrir, dans son patrio­
tisme méconnu à dessein, dans son hon­
neur sali à outrance sous l ' injure d'en 
haut et d'en bas : que toutes ces haines , 
que tous ces ou t rages le grandissen t à 
nosyeux ; honorons-le d'autant plus qu'on 
s 'etforcedei 'avilir; il n'est plus seulemen! 
le prê t re , il est le p rê t re vexé et persécu 
té lâchement : défendons-le avec toute 
l 'énergie de notre a e u r , et , à l 'occasion, 
de nos bras . 

— Vous ne voulez pas, l ibres et bur­
lesques penseurs , qu'il soit un homme 
comme les aut res ? 

— Vous avez raison ; il est plus g rand 
que les au t res ! P A U L DUCIIÉ . 

M. DE BOUTEILLER 

trgré sur les matricules de la Légion d'honneur, 
a partir de la date du présent décret. 

• Art.—Le garde des sceaux, le ministre de la 
marine, le ministre de l'intérieur et le grand 
. Uauceliei-da la Légion d'ùonneur sont chargés 
chacun en co qui ie concerne, de l'exécution du 
présent décret, 

> Fait à Pans, le 8 mars 1879. 
» Signé : Jules GRÉVY. » 

» Contresigné : LE ROYER. 
» Vu pour exécution et pour ampliation : 

» Général VINOY et général DE VILLIEKS. 
. » On remarquera que ce décret se fait aucune 

,allusion aux motifs de la radiation.Pour demeu­
rer inpartiaux jusqu'au bout, nous ne pouvons 
donc faire autrement que de publier en regard 
de ce décret le décret de radiation qui contient 
les motifs : 

» Décret de radiation 
» Extrait du BULLETIN DES LOIS; année 1874, 

partie supplémentaire, 1er semestre, page 
516 : 
» N« 4531. — Décret du président de la Répu­

blique fra-çalse (rendu sur la proposition du 
grand chancelier de l'ordre national de la Lé­
gion d'honneur, et contre signé par le garde 
des sceaux, ministre delà iu»tice), qui raye des 
contrôles des chevaliers de la Légion d'honneicr 
a partir du présent décret. 

• De Bouteiller (Jean Charles Jacques Fran­
çois Hervé), ancien enseigne de vaisseau, che­
valier de ia Légion d'honneur du 10 août 1801. 

» Mis KN RÉFORME, le 21 août 1806, pour FAU­
TES CONTRE L'HONNEUR. 

* Versailles, 8 novembre 1873. 
» Signé : O. DEI>EYRE. » 

LETTRES DE ROME 

On lit dans Paris, journal opportuniste : 
« Les journaux intransigeants de ce matin 

publient le décret qui a réintégré (car c'est bien 
nue reintégration) M. de Boutelher dans les 
cadres de la Légion d'honneur. L'impartialité 
nous commande de le publier : 

« Le Président de la République française, 
» Vu, etc , décrète : 
» Article premier.— M. de Bouteiller est rein 

L'Irlande et le Vatican. — M. Errington. — Les 
idée* de M. de Bismarck sur a réconciliation 
du Quirinal et du Vatican. 

On écri t de Rome, le 3 mai : 
« On attend aujourd'hui à Rome Mgr Croke, 

archevêque de CaMiel (Irlande).Je sais de source 
sûre que Mgr Croke a é>é rnmdé expressément 
ear le Papa Le Saint S» <ige voit avec déplaisir 
les teedances paneUiites du prélat. Léon 
XIII lient avant tout, dais ia question irlan­
daise, a ce que l'< pisCo;>at catholique rarde 
urio attitude réservée ".t surtout qu 11 n'̂ -st pa* 
l'air de pactiser avec le parti révolutionnaire. 

• M Errington est arrivé à Rome avant-hier, 
venant direciement de Dublin. Dans un «ntre 
'ien que j'ai eu l'honneur d'avoir avec lui, M 
Errington ma donna d'intéressant» détai s sur 
la situation de l'Irlande. L'éruinent député 
croit que cette situation est en voie de s'amé. 
iiorer, « Si l'Irlande, me disait il, pouvait 
conserver quatre ou einq ans encore le vice roi 
actuel, lord Spencer, ell« ferait un grand pas 
vers la tranquillité et !a pa-ifieatioo intérieure. 
Lord Spencer est l'homme qu'il fa..t a''Irlande. 
Il est ft la fois ferme et prudent, circonspect et 
énergique Depuis longtemps l'Irlande n'avait 
eu a U tête de son gouvernement un homme 
aussi capable et au.-si it teuig-nt. 

• M. Errington, qui me p i r î t è're en cela 
l'interprète des idées de M. Gladstone, croit 
qu'il faut user vis à vis de l'Irlande d'une politi­
que pleine â la fois de conciliation et de fermeté. 
Eviter tout ce qui pourrait froisser inutilement 
le sentiment national des Irlandais, mais aussi 
faire respecter énergiquement la loi, être in­
flexible a l'égard d-s pertarbataurs. c "Le grand 
mal, me disait M. Erriogton, c'est qu'on a trop 
souvent changé de politique vis-à vis de l'Ir­
lande. On a passé tour a tour de l'excès de la 
répression à l'excès de l'indulgence. Le» radi­
caux de l'entourage de M. Giadstone lui ren­
dent °n cela un mauvais service Ainsi, main­
tenant, grâce à l'éoergie et a ia fermeté de lord 
Spencer, la cause de l'ordre et de la paix a fait 
de réels progrès, mais II est a craindre que, dès 
que le calme coamencara à se rétablir les ra­
dicaux du gouvernement de Londres ne retom­
bent dans leurs errements, c'est-à-dire ne for­
cent M. Gladstone a abandonner la politique 
de vigilance et d'énergie pour faire de la fausse 
conciliation. Et alors tout le terrain gagné sera 

perdu de nouveau. » J'ai demandé à M. Erring­
ton quelle était l'attitude de la population de 
Dublin vis â vis dn procès des assassins de 
Phœnix-Park. « Cela est triste à dire, me ré­
pondit il- Mais la population sympathise avec 
les accusés. On l'a tellement exploitée et trom­
pée. » 

» Comme vous le savez, M. Errington a une 
rais-ion officieuse du gouvernement anglais 
près le Vatican. Il sert d'intermédiaire entra le 
Saint Siège et M. Gladstone. Il y a d'activés 
négociations entre Londres et Rome. Léon XIII 
a particulièrement à coeur la pacification de 
l'Irlande, et 11 n'a pas abandonné le projet d'éta 
blir, si cela est possible, des rapporta fixes et 
réguliers entre le cabinet de Saint-James et la 
cour de Rome. Mais tous les catholiques anglais 
et irlandais ne verraient pas de bon oeil use 
smbassade anglaise près le Vatican et un nonce 
a la cour d'Angleterre. II y a là d'honorables 
susceptibilités que le Pape tient à ménager. 

» Les commentaires sur la triple alliance con­
tinuent d'aller leur train. A ce propos, on me 
c mimunique un renseignement qni émane d'une 
source ordinairement très bien informée. M. de 
Bismarck serait en actives négociations avec 
différents cabinets de l'Europe pour amener, Sj 
cela est possible, une réconciliation entre le 
Vatican et le Quirinal. Beaucoup de gens traite­
ront cette nouvelle d'absurde, mais elle n'est 
pas si absurde qu'elle en a l'air. Cette réconci­
liation, que M. de Bismarck, paraît-il, voudrait 
sincèrement et sérieusement, serait même, dans 
ia pensé* du chancelier, le couronnement de la 
triple alliance. 

> Vos lectenrs auront eu connaissance sans 
doute de l'article publié par l'organe du chan 
celier, la Gazette générale de l'Allemagne du 
Sord, en. réponse au Moniteur de Home II y a 
dunscet article une phrase quia été très- re 
marquée et qui me ferait croire que le projet 
dont je vous parle existe bien réellement. M. de 
Bismarck, dit en substance l'organa officieux de 
Berlin, était partisan.il y a quelques années, de 
la souveraineté temporelle du Pape, et il est 
pos.-ible qu'il le soit encore aujourd'hui. Il est 
vrai qu'il y a dans l'allemand une souveraineté 
temporelle quelconque.» Ce mot quelconque don 
ne à réfléchir. 

» M. de Bismarck entend il par ce mot la 
possession du Vatican et d'un territoire adja-
cea'.ou bien la possession de la ville de Rome, 
ou bien enfin un territoire plus étendu f C'est 
ce que j'ignore Quoi qu'il en soit, M. de Bis 
marck, m'assure ton, tiendrait beaucoup à ce 
que l'Italie fit la paix avec le Saint-Siège, et il 
serait en train défaire jouer tour les ressorts de 
sa politique et de sa diplomatie pour arriver à 
ce but. Quant à moi, s'il faut vous donner mon 
humble avis, que le projet en question soit vraie 
ou faux, je ne crois pas qu'il » foutisse. La ques­
tion, comme on dit, n'est pas mûre. Les Italiens 
d'aujourd'hui ne sont pas disposés à abandon­
ner Rome, et, sans Rome au Pape, il est diffici­
le de voir une solution quelconque du conflit 
actuel. 

» Les fêtes en l'honneur du mariage du ducat 
de la duchesse de Gênes n'ont rien eu de bien 
brillant. Le gouvernement avait voulu en faire 
une grande manifestation officielle en faveur de 
la maison de Savoie. Les Romains, eux, qui 
ne s'occupent guère de politique, n'y ont vu 
qu'une occasion de s'amuser et ils en ont pro­
fité. Du reste, pas la moindre trace d'enthou­
siasme. » 

UN HOMME ET UN LIVRE 
On lit dans le Figaro : 

Quand on voit M. Renan pour la pre­
mière fois, on a d'abord une certaine 
surpr ise . Ce mélodieux styliste est d'ap­
parence lourde. Supposez un très-gros 
bénédictin du XI e siècle, s 'éveillant â la 
vie d 'aujourd 'hui . Puis on remarque 
aussitôt les yeux , lumineux et petits, 
dont le rega rd déda igneux veut avoir 
une apparence modeste. M. Renan parle, 
et par le doucement, avec une onction 
qui n 'abuse point. Il se gardera du para­
doxe autant que du feu, et n 'émettra 
point de pensée hard ie . Mais écoutez 
bien, et vous t i r rerez de ses paroles la 

même conclusion. Toujours la m ê m e , 
que M. Renan soit gai , ce qui est rare , 
ou mélancolique, ce qui est fréquent! 
C'est que M. Renan admire sur tout lf. 
Renan. Jamais modestie ne fut aussi or­
gueil leuse ; jamais douceur plus étudiée 
n 'eut d 'a igreurs plus fines. M. Renan, 
n'a j amais c ru qu'en M. Renan. Si la 
nature l'avait fait blond et beau, j e 
dirais qu'il a voulu démolir Jésus pour 
prendre sa place ! 

E t cependant j ' a i senti en lui j e ne sais 
quoi de brisé. Pa r instants, sa mélancolie 
semble cacher beaucoup d 'amer tume. Il 
a l 'air d'avoir quelque chose de eassé 
dans le cœur . Mais ces lueurs sont r a r e s . 
Alors il m'a rappelé les volcans éteints . 
On se dit en les voyant : — Quelles belles 
flammes ils pourraient j e t e r ! 

Au point de vue strict du monde , il 
est d 'une politesse absolue, continuelle 
et agaçante. Il n'a point ce qu'on appelle 
de l 'esprit. Même quand il vous parle , il 
semble vous exclure de sa pensée. Son 
interlocuteur n'est qu 'un simple objet 
chargé de lui renvoyer ses propres pa­
roles, à lui, M. Renan. Qui serait d igne 
de discuter avec lui î Deux ou t rois sa­
ges peut être ; et encore ! Il ne cache 
point que. n 'ay«nt pas d ' imaginat ion, il 
méprise l ' imagination des autres . Si on 
lui parle de Victor I lugo , par exemple . 
M. Renan aura un sourire doux et plein 
de piti '. Plusieurs fois, j ' a i cru remar ­
quer que le philosophe de talent se 
croyait naïvement gêné par le poète de 
génie . Evidemment , pour M. Renan , 
Victor Hugo encombre lfc siècle. Sans 
Victor Hugo , lui, M. Renan, serait déjà 
passé à l'état de soleil. Car il ne se con­
sole point d 'être un astre moyen ! 

II sait qu'on le met t rès-haut : que lui 
importe . Il se met si haut lui-même 
qu'il est quelquefois le seul à s 'aperce­
voir. Il avoue mépr iser le succès, et il 
est s incère. Quelque succès qu'on lui 
fasse, il ne vaudra j amais celui qu'il 
est ime mér i te r . 

M. Renan rêve-t-il î Je le crois. Ce 
philosophe sans philosophie est sur tout 
un poète dont on a coupé les ailes. J 'ai 
souvent pensé que c'était la cause de ses 
mélanconies. Comme il a de l 'élan et pas 
de souffle, il voudrait prendre son vol 
vers le g rand ciel : l ' ironique cruauté du 
sort le Condamne à marcher . Il marche , 
du moins , avec la haute fierté de lui-
même. Il sait bien que l 'Homme doit 
lever les yeux : malheureusement , lui 
ne voit pius r ien là-haut. 

Voilà M. Renan, à mon humble avis . 
Si le portrait n'est pas ressemblant, qu 'on 
veuille bien le pardonner au peintre . Le 
modèle est si difficile et d 'une na ture si 
complexe ! .fprès l 'homme, a r r ivons au 
livre. Celui-ci est int i tulé: Souvenirs 
d'enfance et de jeunesse. Jamais M. Re­
nan n'écrivit d'un st3'le plus fluide et plus 
charmant . On y rencontre des pages ex­
quises qui sembientê t re de très jolis a i r s 
de flûte. Quand le volume est fini, on y 
veut penser. Alors, on s'aperçoit qu'il ne 
vous a laissé ni une idée ni un souvenir . 
L'air de fiûte est ent ré par une oreille et 
sorti par l 'autre ; on voudrait le fredon­
ner et on ne se le rappelle p lus . On rou­
vre le l h r e pour le lire encore , mais 
sans se laisser reprendre aux ondula­
tions du style. E t l'on s'aperçoit qu 'on 
ne s'est souvenu de rien parce qu'il n 'y 
avait r ien dont on put se souvenir . 

Par contre, on" connaît M. Renan tout 
entier. Il s'est raconté lui-même, en 
croyant se peindre au t rement qu'i l 
n'était. Il se dit modeste, et on le voit 
orguei l leux ; il se di t bon, et on le voit 
indifférent.Il raille doucement» celui qui 
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— Je m'en rapporte parfaitement à ce 
que vous déciderez avec votre notaire, ap­
puya Léon Uervais, à qui il tardait d'être 
libre pour courir au rendez-vous de Mme 
de Lestant; -s. 

Mais le tuteur n'entendait pas de cette 
oreille. 

— Il est nécessaire que nous épluchions 
ensemble tous les articles du contrat, qui 
sera la loi de votre vie. Chacune, de ses 
dispositions doit ctro pi'see, autant dan 
votre intérêt, que dans eeltti des enfant; I 
qui naîtront de votre union! 

— L S bons cou': rais soûl le fondement d<:. 
la bonne harmonie dans les familles,ajouta 
doctoralement M. Perruchot, vieux notai- j 
re, qui avait conservé les saines traditions i 
de l'ancien régime. . i 

/ 

— S'il en est ainsi je me résigne, fit l'ar­
tiste. 

— La première question à réso'idro.com-
mença l'homme d'affaires en hnmaat un« 
prise dans une laealière rn vermeil, c'est 
•le décider sous quel régime vous voulez 
vous marier ! 

— Les subtilité* du droit sont comme du 
chinois peur moi, soupira U' peintre. 

— H n* l'aet pas être an srr:in<l etere pour 
comprendre les dispesitions du Code qui 
règU nt les rapports des époux. Je vous 
demande ciiiq minu'.es d'atlention pour 
vous faire saisir la différence des trois ré­
gimes. 

— Le premier est celui de la commu-
navté, a joutâ t il, en prenant une seconde 
prise, c'esi celui de la confiance, puisqu'il 
donne à l'époux lo droit d'administrer seul 
les biens communs, de les vendre, de les 
hypothéquer, etc. 

— C'est très clair, fit Mlle de Cerncuse, 
qui avait écouté avec une grande atten­
tion. 

— Le second, qui se nomme dotal et que 
j'appellerai celui de la pmdeme. place les 
biens de la femme sous une sorte de se 
questre, qui en défend l'aliénation, sous 
certames exceptions qu'il serait trop long 
d'enumérer: le seul droit réservé au mari 
est de les administrer et d'en percevoir les 
fruits. 

— Cette sorte de contrat est surtout em­
ployé pour les femmes qui épousent des 
ooarmvercanti ou des industriels, dont la 
fortune peut être compromise par des ope 
rations plus ou moins aléatoires. Kn cas de 
faillite ou des déconfiture, la femme et les 
- iants ne sont pas exposrs à él, rj réduits 

u la mendicité. 
— L'art n est pas un commerça, observa 

le peintre. 
Sans tenir compte de cette interruption, 

M. Perruchot continua : — Le troisième 

régime, celai de la défiance, se nomme 
pharapliernal ; il est rarement emplové.et 
le législateur ne l'a considéré que comme 
une exception. Voici en quoi il consiste : la 
femme se réserve l'administration de tout 
ou partie de ses biens. 

— C'est, selon moi. le plus détestable des 
régimes ; il me semble que, lorsqu'une 
femme donne son cœur, elle donne tout à 
l'homme qu'elle a choisi ; c'est donc le ré 
gimo de la communauté que je préfère.pro­
nonça Thérèse avec résolution. 

— Bien ! fort bien ! mademoiselle ; je 
dois cependant vous faire observer que le 
contrat que vous choisissez est susceptible 
de recevoir de nombreuses modifications : 
ainsi, il peut stipuler que ia communauté 
sera réduite aux acquêts. 

— Je désire la communauté la plus large 
et la plus complète. 

— Alors, mademoiselle, il ne me reste 
plus qu'à demanderl'énumérationdes biens 
des futurs époux, qui devront entrer dans 
la communauté. A vous, monsieur Léon 
Gervais, de répondre d'abord quel est votre 
apport. 

— Ma fortune personnelle, répondit l'ar 
tiste,consiste en une maison que je possède 
à Paris et dont je retire quin^emille francs 
de re tenu. 

— Donrez-moi le nom de la rue où est 
situé cet immeuble, ainsi que le numéro fît 
le notaire en tirant un calepin pour pren­
dre des notes. 

— 15, boulevard de Courcelles. 
- J e dois ajouter, fit Léon Gervais, que 

j'occupe dans ma maison un logement qui 
représente un loyer de cinq mille francs 
au moins: de plus je rctil e de mes tajblcaux 
de vingt à vingt cinq mille lianes par an. 

— Ce dernier argent ne saurail entrer en 
ligne de compte ; s'il en résulte un capital 
dans l'avenir, il deviendra ce que l'on ap 
pelle un acquêt, remarqua M Perruchot 

(. 

— A vous, M. le marquis, faites-moi 
connaître les apports de votre pupille, con­
tinua t il. 

— Son patrimoine est facile à établir, il 
consiste en un titre d« rente nominatif de 
quinze mille francs. 

— Il y a à peu près parité de patrimoine 
chez les futurs, ils auront une jolie entrée 
en ménage, fit observer le notaire, en com 
plôtant ses notes. 

— Ma pupille sera, de plus, notre unique 
héritière, aiouta le marquis, en regardant 
Mme des Airelles, qui lit un geste d'assen­
timent : trente mille francs de revenu en­
viron. 

— Ce ne sont que des éventualités, répli­
qua M. Perruchot.à moins que vous ne sti­
puliez donation dans l'acte même du con­
trat de mariage, conformément à l'article 
1082 du Code civil. 

—Telle est mon intention.intervint Mme 
des Airelles; Thérèse est notre enfant par 
le cœur.tout ce que nous laisserons lui ap­
partiendra après nous. 

— Pourquoi parler de ces choses ? fit la 
jeuDe filla en couvrant sa marraine de bai­
sers. 

— Il faut tout prévoir dans un contrat de 
mariage, même la mort de ceux qui nous 
sont le plus chers, dit le notaire. 

Léon Gervais, de plus en plus impatient 
de voir se terminer cette odieuse séance, 
demanda s'il lui était permis de se retirer. 

— Encore quelques minutes, répondit le 
châtelain ; il me reste à vous parler de 
certaines circonstances, peu probables, il 
est vrai, mais dont vous devez avoir con­
naissance. 

— Que voulez vous lire,mon cher tuteur? 
demanda .Ville de Cerneuse. 

— C'est une histoire d'avant le déluge 
que j 'a i à vous raconter, mes enfants, ré 
pondit il. 

En 48i8,au moment des terribles journées 
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de juin, un jeune homme de bonne famille, 
mais pauvre, nommé Daniel de Morcère, 
habitait les hauteurs du quartier latin ; 
c'était une mauvaise tête, qui s'occupait 
plus des billevesées de la politique que de 
son droit ; un réformateur, s'imaginant 
qu'il avait été créé et mis au monde pour 
découvrirlapierrephilosophale du bonheur 
humain.C'est en poursuivant cette chimère 
qn'il fut gravement compromis dans la ré­
volte socialiste qui ensanglanta la capitale; 
il prit uae part fort active aux combats qui 
eurent lieu; il commandait la barricade du 
Panthéon ; il y fut blessé ; heureusement 
pour lui, il put disparaîtra et se cacher. 

Pendant longtemps, on ne sut ce qu'il 
était devenu ; ce ne fut que plusieurs an­
nées après que l'on apprit son passage 
en Amérique !... A plusieurs reprises, le 
bruit a circulé qu'il y avait fait fortune!! 

—Mais où voulez-vous en venir, mon tu­
teur 1 demanda Thérèse, qui comprenait 
l'impatience de son fiancé. 

— A ceci, ma chôrie.que Mme de Lestan-
ge et toi vous seriez les seules héritières 
de cet avedturîer dans le cas ou il serait 
décédé riche et intestat; vous êtes ses plus 
proches parentes ; je peux vous montrer 
l'arbre généalogique qui établit vos droits. 

- O h I oh ! c'est ce que nous appelons 
des espérances dans l'autre monde ! fit M 
Purruchot avec un gros rire... cependant 
il ne faut pas faire fi de ces confidences, 
les oncles d'Amérique ne sont usé» que 
dans les romars et les pièces de théâtre... 
chaque jour le Tournai officiel enregistre 
des listes de succession en déshérence. 

— Mauitenant, mes enfants, vous êtes 
libres, termina le marquis. 

Demain, nous causerons des dernières 
dispositions à prendre, du voyage à Paris, 
pour acheter la corbeile de noce. 

—Aquelle époque voulez-vousflxerle ma 
riasre, mon ami ? demanda la marquise. 

— Le plus sage, répondit il, lorsqu'un 
mariage est décidé, c'est de mettre les fers 
au feu et d'en hâter la célébration : nous 
pouvons partir après demain pour Paris : 
en huit jours la corbeille sera achetée. 

— Et le trousseau,mon bon ami ? objecta 
la marquise. 

— Avec de l'argent, on trouve à Paris, 
en vingt-quatre heures, ce que l'on désire. 
Pendant notre voyage, M. Perruchot pré­
parera le contrat et M. le curé se procu­
rera les dispenses pour les publications : 
nous sommes aujourd'hui le 7 septembre 
1879 ; nous pourrons faire le mariage civil 
le 28, et le mariage religieux le ay ; à la 
rigueur on pourrait cumuler les deux cé­
rémonies le même jour. 

An moment où on allait se séparer, Mlle 
de Cerneuse manœuvra de façon à pouvoir 
échanger quelques paroles avec le peintre 
elle lui demanda à voix basse s'il avait eu 
avec la comtesse l'entretien convenu. 

— Tout sera terminé cette nuit • votre 
cousine m'attend dans sa chambre pour 
jeter notre correspondance au feu. 

- El'e n'a fait aucune objection ? 
— C'est elle-même qui m'a proposé 

d'anéantir toutes les traces du passé. 
— Pauvre cousine, murmura-t-elle, j 'a i 

peur que sa gaieté de ce soir n'ai étéqu'ùne 
forfanterie,destinée à masquer ses larmes I 

Ce court entretien fut brusquement in­
terrompu par la marquis, qui tenait deux 
bougeoirs allumés. 

— Je vais vous conduire dans votre 
chambre, monsieur Perruchot, vous habi­
terez l'appartement qu'occupait sir Ar­
thur. 

— Il est tout près du mien, proposa Léon 
Gervais, c'est moi qui vous montrerai le 
chemin. \t 

— Soit ; mais, svant de nous séparer, \ 
vous avez une dernière formalité à rem- s 
plir. 
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